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TEXTE

C’est le 17 juin 1940, jour de la demande d’armis tice de la France à
l’Alle magne, que Léonie Villard entre prend la rédac tion de son
journal. Elle l’inter rompt bruta le ment, sans un mot d’expli ca tion, le
21 septembre 1944. Au cours de ces presque 52 mois, elle n’écrit que
de façon irré gu lière : la seconde moitié de l’année 1941 est
parti cu liè re ment « silen cieuse » au point qu’on peut se demander si
elle n’a pas songé à aban donner son entreprise 1.

1

Éton nam ment, l’autrice de ce journal n’a laissé que peu de traces dans
la mémoire collective 2 (Charles 84‐105). En 1926 3, elle est pour tant
devenue la première femme profes seure dans une univer sité
fran çaise si l’on fait excep tion du cas très parti cu lier de Marie Curie,
nommée profes seure après la mort de son mari, qui, lui, a
dura ble ment marqué les mémoires 4. En juin 1940, Léonie Villard
a 61 ans 5 et elle enseigne, depuis 1922, la langue anglaise et la
litté ra ture améri caine à la faculté des lettres de l’univer sité de Lyon 6.
Elle a, depuis plusieurs décen nies, noué des liens très étroits avec
l’Angle terre et les États‐Unis où elle a fait de nombreux séjours et elle
entre tient une abon dante corres pon dance avec ses rela tions
profes sion nelles et amicales, outre‐Manche et outre‐Atlan tique. Or
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l’inva sion de juin 1940 met fin à toute possi bi lité de voyage
trans at lan tique depuis la France 7 et, alors que la liberté de
corres pondre y compris avec des proches rési dant dans la zone
occupée de la France est dras ti que ment limitée, le cour rier postal
avec l’Angle terre et les États‐Unis est tout simple ment inter rompu.
Comme elle l’explique le 21 septembre 1944, c’est parce qu’elle ressent
une immense frus tra tion d’être ainsi coupée de ses corres pon dants,
que Léonie Villard décide de rédiger un journal dans lequel elle veut
consi gner le récit de tous les événe ments auxquels elle assiste ou
dont elle a connais sance, mais aussi les réflexions qu’elle aurait voulu
partager avec ses amis et connais sances anglo phones en ces temps
parti cu liè re ment troublés 8. C’est ce qui explique sa déci sion d’écrire
en anglais 9.

Les jour naux de la Seconde Guerre mondiale et de l’Occu pa tion étant
nombreux et ayant été abon dam ment exploités par les histo riens, on
peut légi ti me ment se demander en quoi celui de Léonie Villard,
décou vert tardivement 10, constitue un apport parti cu lier. Trois
raisons au moins justi fient qu’on lui porte un intérêt majeur. La
première tient au fait qu’il est rédigé par une femme. Or les jour naux
de guerre fémi nins sont beau coup plus rares que les jour naux
mascu lins et ils sont bien souvent le fait de très jeunes femmes
voire d’adolescentes 11. La seconde renvoie au constat que très peu de
ces jour naux portent sur la ville de Lyon et que celui de Léonie Villard
éclaire d’un jour nouveau l’histoire locale 12 et se distingue nette ment
de celui d’une autre Lyon naise, la jeune résis tante Denise Dome nach
qui aurait pu être son étudiante 13. Enfin la troi sième renvoie au
contenu même du journal : même si elle s’inté resse de très près à
l’évolu tion de la situa tion poli tique et géopo li tique, et ce à une échelle
très large, Léonie Villard s’emploie à resti tuer, de façon très précise,
les condi tions d’exis tence des Lyon nais soumis à des pénu ries de
toutes sortes, à la présence de l’occu pant alle mand, à une répres sion
de plus en plus dure et aux alertes et aux bombar de ments, etc. Elle
tente aussi, avec beau coup de finesse, de décrypter l’état d’esprit de
ses compa triotes qui reflète pour une part, comme elle le recon naît
elle‐même, son propre ressenti, lui‐même très chan geant selon les
jours, en fonc tion de son état de santé, du ravi taille ment et des
nouvelles de la guerre.
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Plutôt que de soumettre ce journal à une lecture « soup çon neuse »,
dont l’objet serait de véri fier si les faits rapportés, pour la plupart
connus, sont exacts — certains ne le sont pas 14 même si,
globa le ment, Léonie Villard est éton nam ment bien rensei gnée — j’ai
pris le parti de faire fi des impré ci sions et des erreurs qu’il contient
pour centrer mon analyse sur ce qu’il est avant tout : un témoi gnage
sur la vie des Lyon nais de 1940 à 1944 livré par une femme très
cultivée, qui, en dépit de son handicap, a des yeux et des oreilles
partout, et vit inten sé ment une période chao tique dont elle attend
— car elle est persuadée qu’il ne peut pas en être autre ment — qu’elle
s’achève le plus vite possible par la défaite des nazis et le retour de
la liberté 15.

4

Une foi inébran lable dans la
défaite de l’Allemagne
Ce qui frappe avant tout, à la lecture du journal de Léonie Villard, c’est
son rejet radical et précoce non seule ment de l’occu pant alle mand
mais du régime de Vichy. Comme nombre de Fran çais, Léonie Villard
voue d’emblée une haine irré pres sible aux Alle mands jusqu’à se laisser
aller, sans aucun scru pule, à les dési gner sous le nom de « Boches »
ou de « Huns ». Elle ne fait donc pas partie de ces intel lec tuels qui
nour rissent ou ont nourri une quel conque admi ra tion pour la culture
germa nique, même si elle maitrise appa rem ment un peu la langue de
Goethe. Sans doute son tropisme anglo‐saxon y est‐il pour quelque
chose. Sa détes ta tion des Alle mands se double en effet d’une fervente
admi ra tion pour les Anglais et pour les Améri cains, le fait qu’elle ait
choisi de rédiger son journal en anglais pouvant aussi être inter prété
comme un parti pris résolu de lutter contre l’entre prise de
diabo li sa tion de l’Angle terre, et par la suite des États‐Unis,
orches trée par la propa gande de Vichy. Et ce, y compris lorsqu’à
partir de 1943 et surtout de 1944, les Alliés bombardent les villes
fran çaises, causant d’impor tantes destruc tions et faisant de
nombreuses victimes civiles sur lesquelles, non sans une certaine
dureté, elle refuse de s’apitoyer car elle les estime néces saires. Son
admi ra tion pour Winston Chur chill est sans borne : « Sa simpli cité et
sa dignité sans fiori ture, sa manière directe et pour tant très sensible
de décrire la situa tion offrent un contraste saisis sant avec la
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rhéto rique de notre orateur national », écrit‐elle, non sans mépris
pour Pétain, le 11 février 1941 (Villard 55‐56). Car, bien
que catholique 16 et contrai re ment à une Berthe Auroy qui tergi verse
pendant quelques temps, Léonie Villard, révoltée par la demande
d’armis tice, ne recon naît pas la moindre légi ti mité au « soi‐disant
État fran çais » : « La rumeur selon laquelle le maré chal Pétain aurait
pris les rênes et s’apprê te rait à former un nouveau gouver ne ment a
été confirmée. Mais tout de même, comment peut‐on CROIRE un
seul instant que Pétain ne soit autre chose qu’une marion nette aux
mains des Alle mands ? », écrit‐elle dès le 29 juin 1940 (Villard 28).
Et de s’offus quer, le 3 octobre suivant, des portraits du Maré chal qui
fleu rissent partout et des commen taires obsé quieux, qu’elle qualifie
d’« indécents » et d’« écœurants », que la radio et la presse déversent
à longueur de temps sur « la droi ture de sa silhouette, l’élégance de
son allure […] comme s’il s’agis sait d’une star de cinéma » (Villard 40).

À aucun moment, Léonie Villard ne se laisse donc séduire par les
mots d’ordre de la Révo lu tion natio nale qu’elle traduit avec beau coup
de luci dité, se plai sant à convo quer des réfé rences litté raires qu’elle
sait partager avec ses corres pon dants :

6

Le maré chal Pétain nous dit de conti nuer de vivre comme avant la
défaite, mais on nous demande aussi de suivre aveu glé ment ses
exigences et de ne pas oublier que nous avons subi une défaite que
nous sommes inca pables de surmonter. La passi vité dans
l’obéis sance et l’accep ta tion dans l’humi lia tion : voilà le
compor te ment qu’on nous demande si sérieu se ment d’adopter.
Il nous faut non seule ment dire adieu à toute dignité mais on oblige
aussi nos pensées à retourner sans cesse à cette impres sion
d’impuis sance totale et au besoin d’être « humble ». Lorsqu’il nous
assène ce genre de conseils qui seraient ridi cules s’ils n’étaient si
tragiques, il a le ton miel leux d’Uriah Heep, le célèbre person nage de
Dickens dans David Copperfield,

écrit‐elle le 2 juillet 1940 (Villard 28‐29). Sa bête noire est Pierre Laval
qu’elle qualifie de « marchand de bétail hypo crite » et à qui elle ne
pardonne pas l’inten si fi ca tion de la colla bo ra tion et l’instau ra tion
du STO : « Un beau matin, nous allons nous réveiller pour apprendre
que, dans la nuit, Laval a obtenu les commandes de tout et que le
vieillard ne reste plus en place que pour la façade et n’a plus pour
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fonc tion que d’embrasser les bébés et de serrer les mains d’ouvriers
admi ra tifs », prédit‐elle, sur un mode narquois, le 1  avril 1942
(Villard 77‐78). Or ce scénario se concré tise quelques semaines plus
tard, à la suite de la décla ra tion du nouveau chef du gouver ne ment,
qui, le 22 juin, dit souhaiter la victoire de l’Alle magne, décla ra tion qui
la « rempli(t) de honte et d’horreur » (Villard 102).

er

En revanche, Léonie Villard mani feste d’emblée, outre sa confiance
dans l’esprit de combat ti vité des Anglais, sa foi dans le général
de Gaulle. Habi tuée à écouter la BBC, elle fait partie des rares
Fran çais à avoir entendu l’appel lancé par celui‐ci à 22 heures, alors
qu’elle a fui Lyon avec son frère et un groupe d’amis devant l’avancée
des troupes allemandes 17. Un événe ment qu’elle relate le 20 juin dans
son journal commencé trois jours plus tôt :

7

J’étais assise dans la cuisine de l’hôtel, occupée à mani puler la radio
pour tenter d’obtenir autre chose que la voix trem blo tante de Pétain
nous répé tant sans relâche sa convic tion honteuse que tout est
perdu et que la seule issue pour nous est de nous séparer des Alliés
et d’accepter les condi tions des Alle mands ; j’avais presque
aban donné tout espoir d’entendre Londres, lorsque le miracle s’est
produit : j’ai entendu la voix du général de Gaulle, claire et ferme, qui
depuis Londres nous décla rait que tout n’était pas perdu, qu’on
pouvait encore gagner cette guerre si nous ne bais sions pas les bras
[…] Quelle diffé rence avec l’homme qui nous appe lait à nous
soumettre ! (Villard 22)

Léonie Villard savait‐elle qui était Charles de Gaulle alors qu’à cette
date ce dernier est encore inconnu d’une grande majo rité des
Fran çais ? Ce n’est pas exclu dans la mesure où elle suit de près les
actua lités, de Gaulle ayant été nommé sous‐secré taire d’État à la
Guerre le 6 juin. L’espoir qu’elle place dans celui qui prononce les
mots qu’elle attend — « rien n’est effec ti ve ment perdu, du moment
que nous ne déses pé rons pas de nous‐mêmes » — alors qu’elle se
trouve plongée dans un désarroi profond, est en tout cas immense.

Fervente patriote, Léonie Villard ne « s’accom mode » jamais 18. En
dépit de sa force de carac tère, qui affleure à chaque page, elle n’en
traverse pas moins des moments de profond décou ra ge ment dont
témoignent les six mois de silence de l’année 1941. Ainsi, le 10 février,
glis sant imper cep ti ble ment d’un « je » à un « nous » mal défini 19, elle
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écrit : « […] nous étions sidérés par l’effroyable choc de notre
effon dre ment complet » (Villard 53). Et le 5 juin, elle se déclare trop
abattue pour écrire car « les choses paraissent aller de mal en pis »
(Villard 61).

Mais cet état ne dure qu’un temps. Après une période d’abat te ment
— elle avoue que sa vue a baissé car elle a beau coup pleuré
(Villard 40), elle reprend espoir. Le 6 juillet 1941, elle se réjouit de ce
qu’elle et ses amis perçoivent immé dia te ment comme une bonne
nouvelle : la décla ra tion de guerre de Hitler à la Russie qui « ne peut
qu’affai blir la machine de guerre alle mande » (Villard 61‐62).
Curieu se ment, le 27 décembre (Villard 64), alors qu’elle n’a rien écrit
dans son journal depuis plus de cinq mois, elle ne fait que mentionner
de façon très neutre l’entrée en guerre des Améri cains le 7 décembre.
Mais, dès le prin temps 1942, elle affiche un éton nant opti misme quant
à l’issue de la guerre. Ainsi, le 19 mai, elle annonce avec une
impa tience non dissi mulée le débar que ment immi nent des alliés :
« Nous vivons cette période d’attente avec fébri lité, rete nant notre
souffle, car nous pensons tous que les choses sérieuses vont bientôt
commencer. Mon Dieu, faites que nous soyons bientôt
libres ! » (Villard 90) Puis, le 10 juillet, elle qualifie de « conte de fées »
le débar que ment des alliés en Sicile, « qui s’est passé comme sur des
roulettes » (Villard 163‐164). Trois mois et demi plus tard, le
4 septembre, elle recon naît cepen dant s’être emballée et admet que
l’hypo thèse de la défaite de l’Alle magne « s’éloigne à l’horizon » et
« qu’en tout cas que cela n’est certai ne ment plus d’actua lité
immé diate » (Villard 114). Réduite à ronger son frein, elle se révolte
contre tout ce qui peut entraver et retarder la victoire des alliés. Et
elle se montre impi toyable vis‐à‐vis de tous ceux qui croient ou
veulent croire à la victoire alle mande : « Il est […] impos sible de
supporter les gens qui sont du côté du Maré chal, car cela revien drait
à servir tout à la fois Dieu et le diable […] Peut‐être la tolé rance
est‐elle un luxe qui appar tient seule ment aux moments où la vie est
simple et facile. Aujourd’hui il nous faut avoir foi en une chose
seule ment : rester concentré sur un seul but et une unique tâche »,
écrit‐elle le 27 juillet 1942 (Villard 104‐105).

9

À lire les entrées du journal qui se multi plient à partir de l’été 1943, on
se repré sente sans peine l’état d’exci ta tion, doublé d’une profonde
anxiété, dans lequel est plongée Léonie Villard à l’annonce de la chute
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de Musso lini qu’elle consi dère comme « un grand pas vers la fin de la
guerre » (Villard 168), de la capi tu la tion de l’Italie, du débar que ment
des alliés à Salerne, des victoires succes sives de l’armée sovié tique,
etc. Le débar que ment de Normandie lui procure un moment de joie
intense, qu’elle partage avec quelques collègues de l’univer sité
(Villard 224‐226). Mais l’attente de la libé ra tion de Lyon, qui
n’inter vient que le 3 septembre 1944, lui parait inter mi nable,
quasi ment insou te nable. Pour tromper le temps et se calmer, elle va
chez le dentiste à plusieurs reprises alors qu’elle ne ressent aucune
douleur (Villard 255) et, puisant dans ses ressources de grande
lectrice, relit Jane Austen à qui elle est recon nais sante de décrire un
monde paisible qui contraste avec le chaos ambiant 20. Elle écrit
cepen dant, le 7 juillet : « Ici nous vivons comme dans un rêve, nous
accom plis sons nos tâches quoti diennes, nous prati quons nos métiers
mais comme des figu rants dans une pièce » (Villard 232). Puis le
22 août : « On dirait que nous vivons une vie en dehors de
nous‐mêmes : à part les tâches ména gères quoti diennes
indis pen sables et la cuisine, si l’on peut appeler cela de la cuisine, il
est impos sible de rester concentré sur quoi que ce soit. Rien ne
m’inté resse en dehors des événe ments en cours. » (Villard 254‐255).
Le 24 août, pensant la libé ra tion immi nente et se sentant « joyeuse et
légère », elle décide de mettre la paire de chaus sures neuves qu’elle
avait encore réussi à acheter au début de l’année 1940 (Villard 257).
Enfin le 4 septembre 1944, lende main de la libé ra tion de la ville, elle
accueille chez elle deux soldats améri cains : ils boivent du vin
d’Arbois, lui donnent du cacao et des biscuits et elle insiste pour leur
offrir des timbres en guise de souvenir (Villard 271‐273).

Une résis tante de l’ombre
Gaul liste de la première heure, Léonie Villard, pour qui résister est
une évidence, exprime, dès le 20 juin 1940, son immense frus tra tion
de ne pas pouvoir rejoindre la France libre :

11

Si j’avais vingt ans de moins et si j’étais libre de faire ce que je voulais,
je rejoin drais Londres le plus vite possible et servi rais là‐bas de
toutes mes forces. Mais je trou verai bien quelque chose à faire,
même ici, du côté de ceux qui ont confiance et qui restent loyaux
envers eux‐mêmes et envers l’Angle terre (Villard 23).
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Dès cette date, Léonie Villard traque les moindres mani fes ta tions de
résis tance à l’occu pant et au régime de Vichy. Les V de la victoire
tracés sur les façades la ravissent de même que les affi chettes « Vive
De Gaulle » collées ici ou là, ou les inscrip tions RAF sur les trot toirs.
Elle se réjouit de toutes les mani fes ta tions contre Pétain ou contre les
Alle mands : celle des étudiants pari siens du 11 novembre 1940, celle
des Lyon nais sur la Place Belle cour le 1  mai 1942, celles du 14 juillet
1942, etc. Dès le 6 janvier 1941, après avoir salué « un triste nouvel
an », elle écrit, comme pour se redonner de l’espoir : « […] il souffle
un air de résis tance […]. On dit que des orga ni sa tions secrètes sont
en train de voir le jour et de se rappro cher de l’Angle terre. À moins
qu’elles n’aient jamais cessé d’être en contact avec nos Alliés ? »
(Villard 52)

er

Mais Léonie Villard ne se résout pas à rester simple spec ta trice des
événe ments ou à se réjouir de tout ce qui ridi cu lise l’occupant 21

(Villard 88‐90). Elle veut à toute force être utile comme le préco nise
d’ailleurs le général de Gaulle depuis Londres. Le 15 mai 1942, alors
qu’elle a fait le constat que « les acti vités souter raines s’accroissent »
(Villard 65), elle admet pour tant, non sans amer tume, qu’elle n’est
« pas en mesure de prendre part acti ve ment à des actions de
résis tance ». « On veut des jeunes », écrit‐elle, visi ble ment très
contra riée par ce qu’elle ressent comme une forme d’humi lia tion
(Villard 81‐82). Mais, animée d’une déter mi na tion sans faille, elle finit
par trouver son « créneau » :

12

Je pour suis la tâche que je me suis assi gnée : écouter la BBC et les
radio dif fu sions améri caines en anglais, de manière à être capable de
rendre compte de la manière dont les choses se passent réel le ment.
Comme je sors très peu, les gens savent qu’ils me trou ve ront à coup
sûr chez moi et viennent donc prendre des nouvelles des Alliés et
connaître l’opinion qu’ils ont de nous. La plupart des gens
s’inquiètent beau coup du fait que les Alliés s’imaginent que le pays
tout entier est comme un seul bloc derrière ces messieurs de Vichy
qui nous font honte. Cela leur fait beau coup de bien d’entendre que
les Alliés sont au courant que l’opinion publique géné rale est, à de
rares excep tions près, abso lu ment contre Vichy, car Vichy n’est qu’un
produit de la déter mi na tion alle mande de nous détruire
(Villard 81‐82).



Les « années noires » de Léonie Villard au quotidien : journal de guerre d’une universitaire lyonnaise
(1940‑1944)

Autre ment dit, Léonie Villard met à profit ses compé tences,
en l’occur rence sa parfaite maitrise de l’anglais, et le temps dont elle
dispose, pour rensei gner tous ceux qui, conscients que la presse et la
radio de Vichy sont des organes de propa gande, veulent connaître les
évolu tions de la conjonc ture mili taire mais aussi savoir en quels
termes les alliés analysent la situa tion fran çaise. Elle passe donc une
grande partie de son temps à écouter toutes les radios qu’elle
parvient à capter, en dépit d’une récep tion souvent mauvaise,
en parti cu lier la BBC mais aussi les radios belge, améri caine
et suisse 22, sans se préoc cuper le moins du monde de la loi du
28 octobre 1941 inter di sant d’écouter les radios britan niques ou
« anti‐natio nales ». Cette acti vité l’occupe égale ment quand elle est
dans sa maison de campagne grâce à une radio porta tive à ondes
courtes qu’elle se féli cite d’avoir achetée alors que c’était le dernier
exem plaire dispo nible : « Grâce à elle, je suis au courant de tout ce
qui se passe en Angle terre et aux États‐Unis et je peux raconter aux
fermiers les diffi cultés des Russes, ce que font les Anglais à
El Alamein et l’augmen ta tion crois sante de l’arme ment et des troupes
des Améri cains », écrit‐elle le 27 juillet 1942 (Villard 105).

Léonie Villard, qui s’est désa bonnée de L’Illustration dès
décembre 1940, se fixe donc pour mission de lutter contre la
désin for ma tion (ce que l’on appel le rait aujourd’hui les fake news) et de
véri fier ou de démentir, tant bien que mal, les innom brables rumeurs
qui arrivent jusqu’à elle. Mais elle veut aussi contri buer, à son échelle,
à la lutte menée par la résis tance exté rieure et inté rieure contre le
défai tisme dans lequel risque de sombrer la popu la tion fran çaise.
Tous les gens qu’elle croise — ses amis, la famille et les amis de ses
amis, ses voisins d’immeuble chez qui elle va télé phoner, sa
gouver nante, sa concierge, sa coutu rière, son libraire, son médecin,
l’horloger, les paysans et les villa geois d’Oussiat, son jardi nier mais
aussi ses collègues de la faculté des lettres, ses anciens collègues du
lycée de filles et de garçons ou encore ses étudiants — sont l’occa sion
de mener à bien sa mission mais aussi de recueillir et d’échanger des
rensei gne ments de toute sorte et de mesurer l’état d’esprit des uns et
des autres.

13

Mais Léonie Villard fait plus qu’incarner « l’esprit de résis tance » et
cher cher à l’incul quer à tous ceux qu’elle croise. Elle a en effet
beau coup de mal à s’empê cher d’agir et elle prend des risques qu’il est
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diffi cile de mesurer. Certes elle ne cache personne contrai re ment à
sa voisine de palier ou à son amie très chère, Lili, qui recueille un
enfant juif dont la mère est obligée de se cacher 23, « le
petit Roger 24 », qu’elle fait passer pour un cousin éloigné de son mari.
Elle ne colle pas non plus d’affiches, ne fabrique pas de faux papiers,
ne pose pas de bombes et n’est affilié à aucun mouve ment ou réseau.
Mais elle écoute des radios inter dites et surtout elle sert de boite à
lettres, reçoit et retransmet des cour riers, des tracts, des jour naux et
d’autres docu ments clan des tins et sert d’inter mé diaire à des jeunes
gens qui veulent entrer dans la résis tance. Le 25 mai 42, à propos
d’une de ses connais sances, qu’elle qualifie de « fervente patriote » et
qui a reçu la visite de la police à la recherche de tracts, elle écrit :
« […] nous savons tous qu’ils doivent être brûlés une fois lus ou
transmis à quelqu’un qui les trans mettra à son tour à une personne
fiable ou qui les détruira » (Villard 92‐93). Elle fréquente en outre des
résis tants et des maqui sards qui viennent la voir dans son
appar te ment de la rue Tron chet, et va jusqu’à prendre en thèse un
jeune résis tant de 22 ans, Jacques, pour lui servir de couverture 25.
Elle a enfin de nombreux contacts avec des étudiants et des
étudiantes entrés en résis tance de même qu’elle côtoie au quoti dien
des collègues dont elle connaît les acti vités clan des tines. Elle
présente d’ailleurs l’univer sité comme un foyer de résis tance dont elle
se déclare partie prenante 26 (Villard 192). Le 21 février 1944
(Villard 208), elle raconte ainsi qu’une « machine pour imprimer » a
été volée dans un bureau admi nis tratif et que tout le monde sait
qu’elle a été « récu pérée » par des résis tants. Puis, le 28 mars 1944
(Villard 212‐213) elle explique que les listes des étudiants rele vant
du STO ont disparu avant que les Alle mands ne viennent les cher cher
et qu’à la suite de cet inci dent, le doyen Dugas a été relevé de ses
fonc tions, ce à quoi il s’atten dait depuis long temps car il n’avait pas
été nommé par Vichy.

Surtout, et même si elle se méfie de certains tels que l’épicier
d’Oussiat, elle parle énor mé ment et ne fait pas mystère de ses
senti ments anti‐alle mands et anti‐vichystes. On peut d’ailleurs
s’étonner qu’elle n’ait jamais été dénoncée même si on apprend, le
12 septembre 1943, que son cour rier est surveillé depuis qu’elle a
posté une lettre à une de ses étudiantes juives, juste au moment de
son arres ta tion (Villard 181). Dans un contexte marqué par
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l’inten si fi ca tion de la répres sion, dont elle rend compte à travers de
multiples exemples qui lui sont rapportés, et même si son profil
la rend a priori peu suspecte aux yeux de la police fran çaise ou de la
Gestapo, on peut aller jusqu’à dire qu’elle fait preuve d’une certaine
incons cience. Le 16 mars 1943, alors qu’elle reçoit chez elle un jeune
résis tant envoyé de Londres 27, avec qui elle parle de
litté ra ture anglaise 28, celui‐ci lui enjoint d’être prudente « car les
gens qui ne peuvent pas accom plir d’actes héroïques ni d’actions
vrai ment diffi ciles peuvent tout aussi bien rendre service : de cette
manière ils sont tout à fait utiles, car ceux qui résistent savent où les
trouver lorsqu’ils en ont besoin » (Villard 154). Des propos qui ont très
certai ne ment comblé le désir de Léonie Villard de se rendre utile à sa
patrie. Il faut pour tant attendre la fin du mois de septembre 1944
pour qu’elle réalise que son journal est « un bâton de dyna mite »,
pour elle‐même mais aussi pour ses nombreux contacts car elle sait
énor mé ment de choses compro met tantes, et qu’elle regrette de
l’avoir caché dans sa maison d’Oussiat (Villard 276‐278).

À quelques occa sions, Léonie Villard avoue effec ti ve ment avoir
éprouvé de la peur. Elle évalue dans un premier temps assez mal la
portée du bombar de ment du 26 mai 1944 qui touche des quar tiers
assez éloi gnés du sien même si son amie Lili lui en fait le récit et si
elle se rend compte rétros pec ti ve ment qu’elle aurait dû se trouver
à Vaise au moment où les avions améri cains ont largué
leurs bombes 29. En revanche, elle est très choquée par le
bombar de ment du 6 août qui la touche de très près alors qu’elle fait
un bref séjour chez Lili à Saint- Rambert-l’Île- Barbe. La fusillade du
92 rue Tron chet qui fait 60 victimes le 24 août 1944 30 la marque
égale ment, de même que les coups de feu qu’elle entend de chez elle
dans les jours qui précèdent la libé ra tion de la ville — on l’a avertie de
ne pas s’appro cher des fenêtres. Le bruit assour dis sant des
explo sions lorsque les Alle mands font sauter les ponts sur le Rhône et
sur la Saône les 1  et 2 septembre, avant de quitter la ville, lui causent
un nouveau choc.
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Une vie à l’épreuve du quotidien
Le journal de Léonie Villard constitue un précieux témoi gnage sur les
diffi cultés de la vie quoti dienne à Lyon mais aussi dans le hameau
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d’Oussiat (Pont‐d’Ain) où, en 1939, elle a fait construire une petite
maison qu’elle investit en août 1940 et dans laquelle elle se réfugie
pendant les périodes de vacances univer si taires. Dès le 15 novembre
1940, elle fait état d’un appro vi sion ne ment très dégradé, pointe la
respon sa bi lité des Alle mands qui pillent les ressources du pays et
pressent une aggra va tion de la situa tion :

La vie quoti dienne est rendue très diffi cile à cause de la pénurie qui
touche presque tout : la viande est stric te ment rationnée, on ne
trouve plus de légumes d’hiver, le beurre et la marga rine sont
devenus presque aussi précieux que l’or […] On trouve toujours du
thé, à condi tion d’en cher cher dans toute la ville. Quant au café, il est
remplacé par un mélange abomi nable et insi pide. Nous commen çons
tous à ressentir le manque et pour tant l’avenir nous réserve des
restric tions encore plus sévères. (Villard 42‐43)

Léonie Villard vit pour tant dans une certaine aisance dont
témoignent son adresse au 24 rue Tron chet, dans un immeuble cossu
du 6  arron dis se ment de Lyon dans lequel elle loue un grand
appar te ment où elle vit avec son frère, sa maison de campagne dans
l’Ain qu’elle fait agrandir pendant la guerre et à laquelle elle est
très attachée 31, son manteau de four rure, sa montre sertie de
diamants ou encore sa collec tion de gravures. Elle a surtout une
gouver nante qui fait la queue devant les maga sins — ce qui constitue
une aide essen tielle en ces temps de restric tions alimentaires 32 — et,
en 1942, elle embauche un jardi nier qui fait pousser des légumes dans
son jardin d’Oussiat et les lui fait livrer à Lyon. Pour autant, alors que
les prix flambent — elle note soigneu se ment l’évolu tion du prix de
certaines denrées — elle doit la plupart du temps se contenter de la
ration à laquelle lui donnent droit ses tickets d’alimen ta tion qui ne
suffisent pas à couvrir ses besoins 33. Car, dit‐elle, elle n’a pas les
moyens de payer « les sommes extra va gantes » qui permettent aux
« riches » de « vivre comme ils le faisaient avant‐guerre » en se
ravi taillant au marché noir ou même au marché libre.

18

e

Léonie Villard peut cepen dant compter sur la soli da rité de ses
nombreux amis et connais sances. Ses deux amies les plus proches,
Lili et Sarita, plus fortu nées qu’elle, s’appro vi sionnent régu liè re ment
au marché noir et lui apportent assez souvent de la nour ri ture (des
œufs, du beurre, du sucre, du lait, du fromage, du poulet, des oranges
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et des manda rines, etc.) ou l’invitent à déjeuner ou à dîner, au
moment des fêtes en parti cu lier. Ces repas copieux, qui consti tuent
des moments de plaisir pur, sont décrits avec minutie dans le journal.
Des colis de provi sions, envoyés par des connais sances qu’elle a
appe lées au secours en mars 1942 parce qu’ils habitent dans des
régions mieux appro vi sion nées, parviennent aussi rue Tron chet de
loin en loin, même si, du fait de la lenteur des trans ports, certains
produits ne sont plus comes tibles à leur arrivée. Et à Lyon comme à
Oussiat, où la situa tion alimen taire est à peine plus privi lé giée
qu’à Lyon 34, elle fait peu à peu la connais sance de voisins qui se
montrent géné reux. Ainsi lors de son séjour à Oussiat à l’été 1942, on
lui donne une tranche de jambon, un poulet, un poisson, un bol de
lait, des fruits tombés, une tranche de gâteau et elle parvient, au
terme de négo cia tions ardues, à acheter à des paysans du beurre ou
du lard à un tarif raison nable. Reste que la plupart du temps, comme
les autres Lyon nais, Léonie Villard et son frère ont une alimen ta tion
extrê me ment mono tone, faite de pommes de terre, de ruta bagas, de
topi nam bours et d’autres légumes (selon les arri vages, des poireaux,
des oignons, des carottes, des hari cots et des salsifis) avec un apport
en protéines très limité. Le sucre, dont elle et son frère étaient de
très gros consom ma teurs avant‐guerre 35, lui manque
parti cu liè re ment. Mais outre sa mono tonie, le régime auquel elle est
astreinte malgré elle est surtout très insuf fi sant en calo ries. Si bien
qu’elle ressent quasi perpé tuel le ment la faim et l’angoisse du manque
comme en témoignent d’innom brables occur rences du journal. Ainsi,
le 29 mai 42, elle écrit : « Quand on a faim en perma nence, la
nour ri ture devient si impor tante qu’on y pense sans
discon ti nuer. » (Villard 95) Puis, le 6 juin 1942 : « Toujours la même
quête anxieuse de nour ri ture et les mêmes lettres pour remer cier les
amis qui se sont donné autant de mal pour nous envoyer les
provi sions qu’ils arrivent à trouver. » (Villard 98)

Léonie Villard a cepen dant le souci de rester digne en dépit des
pénu ries, de la faim, du froid ou de son moral en berne. Ainsi, le
30 juillet 1944, alors qu’elle a rendu visite à son amie Sarita et qu’elle a
dégusté un copieux repas servi par une gouver nante « exercée », elle
écrit :
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J’ai gran de ment apprécié ce bon repas, composé de pommes de terre
nouvelles et d’un rôti de bœuf, mais ce que j’ai peut‐être apprécié
plus encore que la nour ri ture elle- même, c’est que les tranches de
rôti étaient servies sur un plat en argent. Entre la diffi culté de
trouver des domes tiques, le manque de savon et de produits pour
garder tout bien propre, j’ai pris des habi tudes négli gées et parfois je
mange mon repas à même le plat dans lequel il a cuit. Je sais que c’est
une très mauvaise habi tude, car il faut main tenir ce qui rend la vie
digne. Mais je ne peux me permettre l’effort supplé men taire
qu’impli que rait le fait de manger mes repas soli taires de manière
distin guée. (Villard 240)

Bien qu’elle soit perpé tuel le ment affamée, son sens moral lui dicte
égale ment de partager ce qu’elle reçoit avec d’autres, tout aussi
affamés qu’elle. Ainsi, à propos d’un poulet qui lui a été offert le
31 juillet 1944 alors qu’elle se trouve à Oussiat, elle écrit :

21

En y réflé chis sant je me suis dit tout de même de ne pas me
comporter comme une glou tonne et j’ai décidé de donner au
jardi nier et à sa femme la moitié de mon poulet. J’aurais bien pu
manger le poulet entier toute seule, mais il me reste un fond de
dignité malgré ce jeûne qui s’éter nise. (Villard 170)

Même si elle n’évoque pas préci sé ment le sort des Lyon nais
— essen tiel le ment des personnes âgées — qui meurent de faim chez
eux, dans la rue, dans les hôpi taux ou dans les hospices, ni les
innom brables habi tants et réfu giés qui ont recours aux distri bu tions
de nour ri ture orga ni sées par le Secours national 36, Léonie Villard est
bien consciente qu’elle n’est pas seule à souf frir des restric tions
alimen taires. Alors qu’elle se trouve à Oussiat, elle écrit, le 12 juillet
1942 : « J’entends dire qu’à Lyon, les gens meurent de faim 37 »
(Villard 165). Elle s’évertue en outre à décrire avec préci sion les effets
de la malnu tri tion sur les gens qu’elle croise dans la rue : un
amai gris se ment massif, une grande pâleur, des troubles intes ti naux,
des mani fes ta tions cuta nées — en parti cu lier de l’impé tigo et des
enge lures aux doigts, aux orteils et même sur la plante des pieds, des
plaies qui ne guérissent pas, des œdèmes, de l’aménor rhée, un teint
jaune lié à une consom ma tion exces sive de carottes, etc. (Villard 66,
91, 141, 176, 178, 193, 199). Certaines femmes ont des bouées de chair
sous la taille si bien qu’on croit parfois qu’elles sont enceintes
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(Villard 177). Le 27 juillet 1942, elle relaie le témoi gnage d’insti tu teurs
qui constatent « qu’il est désor mais impos sible d’attendre des enfants
qu’ils travaillent comme ils le faisaient aupa ra vant » (Villard 107). Bien
rensei gnée — elle a plusieurs méde cins dans son entou rage —, elle
signale égale ment, le 22 mai, qu’une épidémie de typhus s’est déclarée
à la prison Saint‐Paul (Villard 90) ou que les gens sont nombreux à
faire des ruptures intes ti nales. Elle observe aussi les consé quences de
la sous‐alimen ta tion sur sa personne : « De fait, je n’ai plus que la
peau sur les os, mon corps ressemble à celui des enfants russes
affamés qu’on voyait il fut un temps dans la revue L’Illustration, c’est- 
à-dire un simple sque lette recou vert de peau. Mon visage n’a pas
changé tant que cela, mais mon corps fait pitié », écrit‐elle
le 1  février 1942 (Villard 70). À l’été 1942, elle fait un épisode de
dysen terie et un trouble enté rique ainsi qu’une inflam ma tion des
tympans qui la rendent sourde pendant plusieurs jours, ce qui la
terrifie (Villard 117).

er

À la lecture du journal, on comprend que Léonie Villard, qui n’avait
visi ble ment pas l’habi tude de cuisiner avant‐guerre — d’où son
senti ment de panique lorsque sa gouver nante la quitte fin 1941 —,
consacre beau coup de temps aux tâches culi naires. Elle fait des
confi tures et fait sécher une partie des légumes récoltés dans son
jardin d’Oussiat en prévi sion de l’hiver. Comme nombre de ses
compa triotes, elle invente des « recettes de guerre », comme ce plat
constitué d’un œuf brouillé, de miettes de biscottes et de sauce
tomate qu’elle prépare pour elle et son frère le 25 mai 1942
(Villard 93). Surtout elle s’emploie avec beau coup de rigueur à ne rien
gaspiller et, le 6 juin 1942, s’en prend à Kathe rine Mans field qui
« criti quait le sens de l’économie des ména gères fran çaises et leur
horreur du gaspillage » (Villard 100).

23

La souf france engen drée par le froid et la pénurie de charbon, de
bois, d’élec tri cité et de gaz, souvent coupés, revient aussi de façon
récur rente dans le journal. Il est égale ment impos sible de trouver du
savon et de la lessive, des vête ments, des chaus sures, du tissu, des
articles de mercerie, du papier ou encore des brosses à dents. Ainsi,
l’amie de Léonie, Lili, a‐t‐elle le plus grand mal à habiller son fils
Henry qui continue de grandir en dépit des restric tions ! Dotée d’un
solide sens pratique, Léonie Villard riva lise d’ingé nio sité pour
raccom moder sa garde‐robe et rafis toler ses chaus sures avec des
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semelles de bois dans lesquelles elle a bien du mal à marcher. Elle se
lance par ailleurs dans la fabri ca tion de savon dont elle envoie la
recette à Sarita dans une lettre du 2 mars 1941, et dans des travaux de
couture qui lui permettent de faire des cadeaux à ses proches mais
aussi de lutter contre le froid. Ainsi, le 27 janvier 1942, elle raconte
que son appar te ment étant glacial, elle porte sur ses chaus sures des
bottes en laine de toutes les couleurs qu’elle a fabri quées à partir de
morceaux de tapis à poils longs et qui lui ont permis d’échapper « au
fléau des enge lures ». Et comme elle ne manque pas d’humour, elle
décrète que ces bottes ont un air scan di nave (Villard 67).

Une expé rience intime au filtre
de la pudeur
L’humour, voire le carac tère facé tieux de Léonie Villard qui
trans pa raît dans son journal, masquent une grande pudeur qui ne
permet que diffi ci le ment d’entrer dans son inti mité et, en parti cu lier,
de mesurer ce que la guerre lui a fait et lui a pris.

25

Léonie Villard mani feste certes une grande empa thie vis- à-vis de ce
qui arrive à ses proches, à ses amis, à ses étudiants et à ses
connais sances, même loin taines, pour lesquels elle s’inquiète parfois
beau coup. Elle s’émeut aussi du sort réservé aux prison niers de
guerre et aux victimes de la répres sion et des persé cu tions. Même si
elle se sent beau coup moins concernée qu’une Berthe Auroy qui a des
amis juifs très proches dans son entou rage, elle dénonce à plusieurs
reprises les persé cu tions dont ceux‐ci font l’objet 38 (Villard 120‐121,
132, 198‐199, 278). Ainsi, le 12 septembre 1943, elle exprime son
incom pré hen sion et son indi gna tion en ces termes : « Les Alle mands
sont telle ment haineux vis‐à‐vis des Juifs qu’ils arrêtent désor mais
des gens dans la rue et sur les routes sous prétexte qu’ils ont un long
nez ou les yeux et les cheveux foncés ! » (Villard 181‐182) Puis le
4 février 1944, consta tant que « la persé cu tion des juifs, aussi atroce
qu’insensée, augmente en inten sité et en mons truo sité » (Villard 198),
elle commente par ces mots l’arres ta tion d’une vieille dame juive,
médecin, qu’elle connaît depuis qu’elle est toute petite : « […] c’est
atroce de penser que c’est tout un peuple qui est ainsi pour chassé
à mort sans avoir commis la moindre faute. » (Villard 200) Mais, alors
qu’elle est si bien rensei gnée par ailleurs, on peut légi ti me ment
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s’étonner du fait qu’elle ne semble rien savoir de la desti na tion des
Juifs raflés et colporte des rumeurs infon dées quant au sort des
enfants juifs séparés de leurs parents à qui, selon elle, on admi nistre
des médi ca ments ou un vaccin qui les tuent en huit jours (Villard 199)
— affir ma tion qu’elle réitère quelques semaines plus tard (Villard 208).

Pour tant, si elle évoque sans détour ses problèmes de santé 39 et
exprime souvent ses émotions — la contra riété, l’inquié tude, la peur,
la colère, l’indi gna tion, la révolte, le décou ra ge ment, l’impa tience
mais aussi l’amuse ment, l’enthou siasme et la joie 40 (Villard 72) —, elle
ne s’épanche guère sur les événe ments de sa vie person nelle. Une
lecture « entre les lignes » du journal, atten tive à certains silences,
permet cepen dant d’iden ti fier ceux qui l’atteignent le
plus profondément.
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Le plus doulou reux est sans aucun doute la mort de son frère, le
5 décembre 1942. Léonie Villard partage en effet une grande
compli cité avec Léon, ancien clerc de notaire lui aussi céli ba taire,
avec qui elle vit dans l’appar te ment de la rue Tron chet depuis la mort
de leur mère en 1929 41 (Char rier 416). Léon est son aîné de cinq ans et
la dégra da tion de son état de santé l’inquiète énor mé ment. Le 23 mai
1942, elle écrit : « Mon frère va très mal, comme la plupart des
personnes âgées, et souffre de malnu tri tion sévère ; il a de terribles
douleurs arti cu laires et son visage est bouffi au point qu’on ne voit
plus ses traits fins. » (Villard 91) Et, deux jours plus tard : « […] je suis
très inquiète pour mon frère ; il a vieilli de dix ans en quelques mois ;
il est perclus de rhuma tismes, son visage et ses jambes sont très
enflées, consé quence de la malnu tri tion. Il ne passera pas le prochain
hiver, à moins qu’on ne lui donne plus de nour ri ture et que nous ne
trou vions des aliments de meilleure qualité à la
campagne. » (Villard 92) De fait Léon ne passe pas l’hiver et le
12 décembre 1942, soit une semaine après sa mort, Léonie écrit ces
seuls mots : « Je suis désor mais toute seule. » (Villard 138) Rien n’est
dit sur les circons tances exactes de la mort de son « pauvre frère »,
rien non plus sur l’orga ni sa tion de l’enter re ment qui a dû lui
demander beau coup d’énergie 42. Par la suite, elle n’évoque que très
furti ve ment le manque causé par l’absence de Léon. Ainsi note‐t‐elle,
le 6 avril 1943, comme s’il s’agis sait d’un simple fait, alors qu’elle
revient pour la première fois dans la maison d’Oussiat : « […] la
chambre de mon frère est vide. » (Villard 157)
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Sa mise à la retraite d’office par le régime de Vichy provoque un autre
choc majeur chez Léonie Villard même si elle l’évoque sur un ton
éton nam ment léger, le 18 février 1941 :

29

Comme le travail des femmes, en dehors de la poupon nière et de la
cuisine (à la mode alle mande), doit être réduit le plus possible, une
nouvelle limite d’âge pour la retraite a été décrétée, plus basse que
précé dem ment bien sûr, et il se pour rait que je sois, sans autre
procès, sommée de prendre ma retraite le mois prochain, ou au plus
tard à la fin du mois de juillet. Char mante pers pec tive,
n’est‐ce pas 43 ? (Villard 57)

Il est établi que Léonie Villard a effec ti ve ment été mise à la retraite
le 1  octobre 1941 44. On sait par ailleurs, grâce à une lettre datée du
2 mars 1941 qu’elle a envoyée à son amie Sarita, épouse du profes seur
de méde cine Georges Mouriquant 45, qu’elle a fait inter venir en sa
faveur des collègues haut placés. En vain. Mais, grâce à la compli cité
du doyen de la faculté des lettres, Charles Dugas 46, Léonie Villard
pour suit ses ensei gne ments « comme si de rien n’était ». Sans doute
afin de ne pas le compro mettre, elle ne fait à aucun moment état de
l’arran ge ment qui a été trouvé afin qu’elle puisse conti nuer à donner
ses cours 47 et elle n’évoque que très allu si ve ment une acti vité qui
tient portant une place essen tielle dans son exis tence et à laquelle
elle aurait sans doute eu le plus grand mal à renoncer même si elle
est privée de son salaire 48. Elle se rend donc régu liè re ment à
l’univer sité et on sait, grâce à des témoi gnages, en parti cu lier celui de
Margaret Jones‐Davies, qu’elle réunit aussi les candi dats à
l’agré ga tion d’anglais dans le hall d’entrée de son appar te ment de la
rue Tron chet autour d’un poêle qui n’émet qu’une faible chaleur. Ces
séances de travail sont égale ment l’occa sion d’échanger des nouvelles
et d’écouter la BBC 49. Dans son journal, Léonie Villard évoque
en outre une étudiante nommée Geor gette qui vient prendre des
cours lorsqu’elle séjourne, pendant les vacances, dans sa maison
d’Oussiat, car elle ne peut plus se rendre à Lyon pour suivre
ses études 50.

er

Enfin, même si elle n’y fait jamais allu sion de façon directe
contrai re ment aux collègues qui lui ont rendu hommage après sa
mort en 1970 51, le handicap — à l’époque, on disait plutôt l’infir mité —
dont souffre Léonie Villard se révèle plus diffi cile à supporter en ces
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temps trou blés et la condamne à une séden ta rité et à une soli tude
rela tives contre laquelle elle lutte en perma nence. En effet, comme
son demi‐frère Léon, Léonie Villard a eu la polio dans son enfance et
a subi, outre une longue réédu ca tion, de multiples opéra tions
chirur gi cales. En ont résulté des diffi cultés de dépla ce ment qui
expliquent qu’elle sorte peu, qu’elle ne descende pas dans les abris au
moment des alertes et ne fasse pas la queue devant les maga sins. Elle
redoute égale ment les tram ways et les trains souvent bondés en cette
période de raré fac tion dras tique des moyens de trans port car elle ne
peut pas voyager debout et encore moins se déplacer à vélo 52. La
crainte des mouve ments de foule lui fait égale ment renoncer, le
14 septembre 1944, à venir assister au discours du général de Gaulle
à l’Hôtel de ville de Lyon. Même si l’événe ment est retransmis à la
radio, on peut imaginer la frus tra tion qui a été la sienne de ne
pouvoir parti ciper à la liesse collective.

Surtout, Léonie Villard est sujette à des accès de faiblesse extrême
que son médecin, qu’elle consulte très régu liè re ment, attribue aux
restric tions alimen taires, en parti cu lier au manque de protéines et de
sucre. Le 24 août 1940, elle écrit : « J’arrive à peine à me mouvoir, et
j’ai donc beau coup de temps pour ruminer d’amères
pensées. » (Villard 34) Puis, le 22 janvier 1943, alors qu’elle séjourne
à Oussiat : « Lorsque je suis venue ici, je pensais qu’en une ou deux
semaines je serais remise sur pieds. Mais je me rends compte que je
suis épuisée, que je me sens comme une chique molle et que plus je
me repose plus je prends conscience de mon épui se ment
physique. » (Villard 168) On peut faire l’hypo thèse, même si celle‐ci
est invé ri fiable, que l’état d’épui se ment dont Léonie Villard fait état à
de multiples reprises est dû à un syndrome post‐polio, encore
inconnu à cette date mais qui se traduit, plusieurs décen nies après
l’infec tion, par une fati ga bi lité anor male, des douleurs muscu laires et
arti cu laires ainsi que par une sensi bi lité exacerbée au froid 53. Aussi,
sur les conseils de son médecin, Léonie Villard reste‐t‐elle très
souvent couchée, parfois des jour nées entières, à lire ou à écouter la
radio qui, écrit‐elle le 2 septembre 1941, « est une formi dable dame de
compa gnie » (Villard 36) 54. Ces moments de faiblesse ne l’empêchent
pas de faire preuve d’une volonté de fer qui affleure tout au long du
journal. Elle fait non seule ment face à ses obli ga tions d’ensei gnante à
l’univer sité mais se livre aussi, outre à des acti vités domes tiques qui

31



Les « années noires » de Léonie Villard au quotidien : journal de guerre d’une universitaire lyonnaise
(1940‑1944)

la mobi lisent beau coup plus qu’en temps normal, à des « acti vités de
rensei gne ment » qui lui demandent un surcroit d’énergie tout en
conti nuant d’écrire et de publier 55 (Villard 239). Dans son témoi gnage
livré en 1971, son collègue Henri Gibault, profes seur de litté ra ture
écos saise à la faculté de Grenoble, la décrit en ces termes 56 :

C’était une femme frêle et infirme, mais qui possé dait cette énergie
propre aux anciens polios et qu’anima jusqu’à la fin la volonté
farouche de surmonter son désa van tage physique et de sauve garder,
coûte que coûte, sa soli tude et son auto nomie, qui, même affai blie
par l’âge et par la chirurgie, ne pût jamais souf frir la présence […] de
quelqu’un qui prît pied dans son privé.

Conclusion
À la rentrée univer si taire 1944, le 30 septembre, Léonie Villard,
soutenue cette fois encore par le doyen Charles Dugas ainsi que par
le recteur André Allix, est réin té grée dans son statut de profes seure
et retrouve sa chaire de langue anglaise et de litté ra ture améri caine
qui, durant trois ans, avait été trans formée en chaire de sans krit et de
gram maire. Elle choisit par la suite, non sans insis tance, de repousser
sa retraite jusqu’en 1948 — elle a alors 68 ans — date à laquelle elle
pour suit pour un temps sa carrière aux États‐Unis, ensei gnant,
donnant des confé rences et conti nuant d’écrire et de publier.
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Le 25 juin 1947, quelques mois avant de quitter la faculté des lettres
de l’univer sité de Lyon, Léonie Villard est nommée cheva lier de la
Légion d’honneur non pas seule ment en raison des services rendus à
l’univer sité et aux rela tions franco- américaines mais aussi en raison
de « son atti tude durant l’Occu pa tion » 57. Voici la synthèse établie
par l’auto rité chargée de la propo si tion, en l’occur rence le doyen
Charles Dugas, lui‐même cheva lier de la Légion d’honneur :
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Ce profes seur est un des rares spécia listes fran çais de la litté ra ture
améri caine. Au cours de missions en Amérique, elle s’est fait très
favo ra ble ment appré ciée dans les milieux univer si taires et litté raires
améri cains où elle compte de nombreuses rela tions. A consacré un
volume au théâtre améri cain contem po rain. Mise à la retraite par le
« gouver ne ment » de Vichy qui a refusé de lui accorder une
déro ga tion à la loi sur le travail féminin, réin té grée à la Libé ra tion,
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Mlle Villard approche du terme de sa carrière. Chargée d’une
nouvelle mission, elle va de nouveau partir, malgré son âge, pour les
États‐Unis. Il serait excellent qu’elle y [illi sible] avec cette déco ra tion
qu’elle mérite à tous égards, non seule ment par ses mérites de
profes seur mais aussi par son atti tude durant la guerre. Ses amis
d’Amérique verraient ainsi digne ment honorés de longs services
rendus à l’Univer sité et à la cause des rela tions franco- américaines.

Dans ces lignes, la recon nais sance du rôle qu’a joué Léonie Villard
dans la résis tance à l’occu pant n’est évoqué que de façon allu sive. Ce
rôle a‐t‐il été jugé trop modeste ou la formule ellip tique utilisée
— « son atti tude durant la guerre » — ne confirme‐t‐elle pas plutôt
un constat souvent fait par les histo riens : celui de l’occul ta tion du
rôle des femmes dans la résistance 58 ? L’édition récente du journal de
guerre de Léonie Villard de même que l’inau gu ra tion, en
décembre 2023, d’une salle Léonie Villard dans les locaux histo riques
de l’univer sité de Lyon 59 vient redonner à cette femme dont le
souvenir s’est quelque peu perdu une place dans la
mémoire collective.
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NOTES

1  Le journal ne comporte que douze entrées en 1941 (contre 20 en 1940
— sur six mois — 44 en 1942, 45 en 1943 et 177 en 1944 — sur moins de
9 mois) et aucune entre le 6 juillet et le 27 décembre.

2  Éton nam ment Chris tophe Charle ne la cite pas dans son chapitre sur les
femmes et l’ensei gne ment supérieur.

3  Elle est d’abord profes seure sans chaire puis, en 1928, profes seure
titu laire de la chaire de langue anglaise et de litté ra ture améri caine créée
par la trans for ma tion de la chaire de langue et de litté ra ture grecques. Ces
données sont issues du dossier profes sionnel de Léonie Villard conservé aux
Archives natio nales à Pier re fitte (AN) à la cote F17/25235.

4  Marie Skłodowska- Curie est nommée profes seure titu laire en 1908.

5  Elle est née à Lyon le 30 novembre 1878.

6  Elle a été nommée maître de confé rences à l’univer sité de Grenoble
en 1921 puis, en 1922, maître de confé rences à l’univer sité de Lyon. Voir
AN F17/25235.

7  Le dernier voyage de Léonie Villard aux États‐Unis date de 1937. À partir
de septembre 1939, le nombre de traver sées trans at lan tiques est forte ment
réduit du fait de la réqui si tion des paque bots à des fins militaires.

8  21 septembre 1944, p. 277.
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Bibliographie », dans Bruno Curatolo et François Marcot (éds), Écrire sous
l’Occupation. Rennes : Presses universitaires de Rennes, 2011. <https://doi.org/10.40
00/books.pur.110999>.

MATHIEU, Lilian. « La musique sous emprise politique. Le concert lyonnais de la
Philharmonie de Berlin du 18 mai 1942 ». 20 & 21. Revue d’histoire, n  154, avril-
juin 2022, p. 75‐90.
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9  Léonie Villard a dacty lo gra phié (ou fait dacty lo gra phier) son journal
après la guerre. On ne peut pas exclure que certains passages aient été
réécrits lors de la trans crip tion. Traduit en fran çais, présenté et annoté par
Marie Mianowski, son journal est paru chez UGA Éditions en 2024, avec une
post face qui retrace la biogra phie de l’autrice.

10  Le journal de Léonie Villard, qui se présente sous la forme d’un docu ment
de 106 pages parsemé de ratures et d’ajouts à l’encre bleue, a été décou vert
par Marie Mianowski en 2022 dans les archives de Mount Holyoke College
(Massa chus setts) où Léonie Villard a donné des cours à plusieurs reprises,
en parti cu lier après la guerre. L’original, qui tenait dans deux petits cahiers
bleus, n’a pas été conservé.

11  Voir les deux listes de jour naux fémi nins ( jour naux publiés et jour naux
inédits) publiées par Philippe Lejeune en 2019. Le journal de Léonie Villard
ne figure pas dans cette bibliographie.

12  L’exode, les bombar de ments du 26 mai et du 6 août 1944, la répres sion et
les persé cu tions sous toutes leurs formes, le rôle de l’univer sité de Lyon
dans la résis tance, la libé ra tion de la ville, etc.

13  Denise Domenach- Lallich est une lycéenne de 15 ans lors de la
décla ra tion de guerre de 1939. Elle s’engage très tôt dans la résis tance tout
en suivant des études de lettres. Son journal, qu’elle tient de novembre 1939
à septembre 1944, a été publié en 2005.

14  Ainsi, le 23 septembre 1943, Léonie Villard déclare‐t‐elle que la rumeur
de la mort d’Édouard Herriot a été confirmée. 23 septembre 1943, p. 183.

15  On ne peut s’empê cher de rappro cher le journal de Léonie Villard de
celui de Berthe Auroy publié chez Bayard en 2008 sous le titre Jours de
guerre. Ma vie sous l’Occupation. Ancienne insti tu trice et jeune retraitée,
Berthe Auroy desti nait, elle aussi, son journal à une amie améri caine, Loïs
Perkins, qui a regagné les États‐Unis en 1940 et qui lui manque
énor mé ment. Léonie et Berthe ont à deux ans près le même âge et Berthe,
elle aussi céli ba taire, vit dans une grande proxi mité avec sa sœur ainée. Elle
habite à Paris mais a, elle aussi, une maison de campagne où elle fait de
nombreux séjours.

16  Cet aspect est cepen dant peu présent dans le journal. On ignore si
Léonie Villard va régu liè re ment à la messe.

17  Sous la pres sion de son amie Lili, Léonie Villard quitte Lyon en direc tion
d’Uzerche (Corrèze) avec son frère et un groupe d’amis le 18 juin au petit
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matin dans un convoi composé de deux voitures. Après bien des péri pé ties,
elle est de retour à Lyon dès le 24 juin sans même avoir atteint Annonay
(Ardèche) du fait de l’impos si bi lité de progresser sur des routes encom brées
de réfugiés.

18  Pour reprendre le terme promu par l’histo rien Philippe Burrin pour
décrire le compor te ment majo ri taire des Fran çais face à l’occu pant
alle mand (voir Burrin, 1995).

19  Un « nous », souvent employé dans le journal, qu’il faut dans la plupart
des cas traduire par « nous les patriotes ».

20  Léonie Villard est une spécia liste de l’œuvre de Jane Austen à laquelle
elle a consacré sa thèse, soutenue en 1915. Voir l’article de Marie- Laure
Massei- Chamayou dans le présent recueil.

21  Elle se plait beau coup à raconter, avec force détails, l’épisode du concert
donné par la Phil har monie de Berlin le 18 mai 1942 à la salle Rameau. N’y
ayant pas assisté, elle confond cepen dant le projet imaginé par la résis tance,
qui a été déjoué par la police, et la réalité qui s’est limitée à une
mani fes ta tion certes nombreuse d’étudiants et de jeunes ouvriers à
l’exté rieur de la salle et a conduit à 62 arres ta tions dont celle de l’étudiant
en droit et futur ministre Roland Dumas. À ce sujet, voir Mathieu (2022).

22  Certaines radios améri caines peuvent être captées sur ondes courtes et
des émis sions améri caines sont égale ment retrans mises par la BBC.

23  Elle meure de ses bles sures après le bombar de ment du 26 mai 1944.

24  À ce sujet, voir l’article de Valérie Portheret dans le présent recueil.

25  Jacques se présente à elle le 16 novembre 1942 en lui disant qu’il veut
faire un doctorat. Ce n’est que lors de leur seconde rencontre, le
22 novembre, qu’il lui révèle qu’il travaille dans la résis tance, qu’il vient d’Aix- 
en-Provence, ne connaît personne à Lyon et a besoin de passer pour un
« étudiant ordi naire ». Il travaille néan moins à sa thèse — Léonie Villard lui
fait même refaire son premier chapitre — et vient la voir plusieurs fois rue
Tron chet bien qu’il soit recherché. Il obtient effec ti ve ment son doctorat en
juin 1943. En février 1944, sa mère se mani feste auprès de Léonie Villard par
l’inter mé diaire d’un ami, car elle a promis à son fils de faire imprimer
sa thèse.

26  Elle relate en parti cu lier l’arres ta tion d’un collègue profes seur de
philo so phie. Il s’agit peut‐être de Pierre Lachièze- Rey, profes seur de
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philo so phie des sciences à la faculté des lettres de Lyon depuis 1937.
Il n’existe pas d’étude sur les acti vités de résis tance à l’univer sité de Lyon.

27  Il s’agit du chef de Jacques.

28  Il lui propose de poster de Londres une lettre pour des amis américains.

29  Jusqu’à ce qu’elle découvre la destruc tion d’une partie de la faculté des
lettres lorsqu’elle se rend à l’univer sité pour les examens le 6 juin 1944. Elle
ne dit rien des funé railles collec tives gran dioses orga ni sées le 30 mai en la
cathé drale Saint‐Jean. Voir von Buelt zing sloewen (2016).

30  Elle ne l’entend pas, mais l’apprend tard dans la soirée.

31  Au point de très mal vivre la réqui si tion de sa maison d’Oussiat en 1944
pour abriter une famille dont la maison a été incen diée par les Alle mands
qui l’atteint énor mé ment, même si elle recon naît que sa réac tion est égoïste
et en a honte (Villard 276‐277).

32  À la fin de 1941, elle s’alarme du départ de sa « fidèle Maria » qui doit aller
s’occuper de sa mère. Mais elle trouve une autre gouver nante quelques
temps plus tard (Villard 64).

33  Léonie Villard et son frère ont droit à une carte A réservée aux adultes
de 21 à 70 ans ne se livrant pas à des travaux de force.

34  À l’été 1941, Léonie Villard apprend que les habi tants de Pont‐d’Ain en ont
été réduits à manger des chats au cours de l’hiver précé dent. En
octobre 1942, elle se fait cepen dant livrer 150 kg de pommes de terre et 5 kg
de hari cots séchés qu’elle a trouvé à acheter à Oussiat.

35  Ils en consom maient chacun 1 kg par semaine (Villard 135).

36  Voir von Buelt zing sloewen (2005).

37  La situa tion est bien pire en 1944. À l’été, Léonie Villard qui n’a pas pu
retourner à Oussiat depuis de longs mois, se nourrit essen tiel le ment de
pêches et de poires.

38  Le 16 septembre 1942, elle évoque les lettres des évêques dénon çant les
rafles de l’été 1942. Voir à ce sujet l’article de Valérie Portheret dans le
présent volume.

39  Léonie Villard est très myope.

40  Lorsqu’elle apprend de bonnes nouvelles ou lorsque, le 31 mai 1942, elle
entend à la radio améri caine la Marseillaise chantée par la soprano Lili Pons
ou encore lorsqu’elle reçoit, le 10 mars 1942, le dernier poème d’Edna
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St. Vincent Millay envoyé en juillet 1940 par une amie de Chicago via une
amie pari sienne qui est parvenue à le lui faire passer par un porteur.

41  Il s’agit en réalité de son demi‐frère, issu du premier mariage de son
père, lui‐même décédé alors que Léonie n’avait que 7 ans. On sait, grâce à
un entre tien que Léonie Villard a donné à Edmée Char rier au début des
années 1930, que Léon a beau coup aidé sa demi‐sœur dans ses études
— elle a préparé le bacca lau réat à la maison — lui appre nant en parti cu lier le
grec et le latin et l’initiant à la litté ra ture fran çaise, anglaise, alle mande
et italienne.

42  Grâce à la liste des convois funé raires, on sait qu’il a été enterré dans le
caveau fami lial le 8 décembre 1942 au cime tière de Loyasse après un service
funé raire à l’église de la Rédemp tion, place Puvis de Chavanne, tout près de
la rue Tron chet. Voir Archives muni ci pales de Lyon, 1899W12. C’est dans ce
même caveau que Léonie Villard a été enterrée le 8 mai 1970.

43  La loi du 11 octobre 1940 met à la retraite d’office les femmes
fonc tion naires de plus de 50 ans. Voir Muel- Dreyfus (1996).

44  D’après son dossier profes sionnel, AN F17/25235.

45  Cette lettre m’a été remise en décembre 2023 par Béatrice Amieux,
petite‐fille de Sarita Mouriquand.

46  L’archéo logue Charles Dugas a été élu doyen de la faculté des lettres
en 1939.

47  Dans une lettre du 21 septembre 1944 adressée au ministre de
l’Éduca tion natio nale et conservée dans son dossier profes sionnel, Léonie
Villard explique que grâce au doyen de la faculté des lettres, elle a pu,
pendant trois ans, « conti nuer à assurer l’inté gra lité de son service à la
Faculté […] sous l’étiquette de cours complé men taires » (AN F17/25235).
Dans son journal, elle évoque à plusieurs reprises ses cours et les examens
et ne quitte Lyon pour sa maison de campagne que pendant les
vacances universitaires.

48  Elle touche en revanche une retraite.

49  En 1943, Marie‐Thérèse Jones‐Davies, qui deviendra plus tard la
première femme à obtenir une chaire de litté ra ture anglaise à la Sorbonne,
est reçue 1  à l’agré ga tion d’anglais.

50  Elle lui apporte du ravi taille ment prove nant de la ferme de ses parents.

51  Alors qu’il semble s’agir d’une sorte de tabou de son vivant. Voir Jones- 
Davis et al. (1971).
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52  Cela lui pose parti cu liè re ment problème lorsqu’elle revient d’Oussiat à la
fin des vacances car les gens ramènent de la nour ri ture et sont très chargés.
Aussi est‐elle contrainte d’anti ciper son retour.

53  Or les hivers de guerre ont été parti cu liè re ment rigou reux et les
pénu ries de moyens de chauf fage intenses. L’hypo thèse d’un syndrome
post‐polio s’applique égale ment à Léon.

54  Elle écoute les actua lités mais aussi des concerts, des pièces
radio pho niques et des émis sions littéraires.

55  Le 25 juillet 1944, elle note ainsi que son éditeur est venu récep tionner
un manus crit. On peut postuler qu’il s’agit de son ouvrage intitulé La poésie
améri caine. Trois siècles de poésie lyrique et de poèmes narratifs paru chez
Bordas Frères en janvier 1945.

56  Voir Gibault et al. (1971).

57  Le dossier de Légion d’honneur de Léonie Villard est consul table en ligne
sur la base de données Léonore : <www.leonore.archives- nationales.culture.
gouv.fr/ui/>.

58  De fait, les femmes repré sentent moins de 10 % des effec tifs des
médaillés de la Résis tance et on ne compte que 6 femmes parmi les
1 038 Compa gnons de la Libération.

59  Il s’agit de la salle dite des colloques de l’univer sité Lumière Lyon 2 qui
sert aux soute nances de thèses et d’habilitation.

RÉSUMÉS

Français
Cet article analyse et contex tua lise le journal de guerre de Léonie Villard
rédigé entre 1940 et 1944. Il met en valeur l’apport du témoi gnage de Léonie
Villard sur la vie quoti dienne et les acti vités de résis tance à Lyon pendant la
Seconde Guerre mondiale. Il vise égale ment à redonner à Léonie Villard une
place dans la mémoire collec tive, en tant que femme profes seure
d’univer sité et en tant que résis tante de l’ombre.

English
This article analyses and contex tu al ises Léonie Villard’s war diary, written
between 1940 and 1944. It high lights the contri bu tion of Léonie Villard’s
testi mony to daily life and resist ance activ ities in Lyon during the Second
World War. It also aims to restore Léonie Villard’s place in the collective
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memory, both as a female univer sity professor and as a Resist ance fighter in
the shadows.
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